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Chère lectrice,


Voilà enfin le mois d’avril et, avec lui, l’espoir de belles journées ensoleillées pour les plus chanceuses d’entre nous. Pour les autres, il reste toujours les chocolats… les derniers que l’on peut savourer la conscience tranquille, tout en lisant nos romans préférés. Après, on arrête, c’est promis !

Ce mois-ci, je vous invite à lire le premier roman de notre série « Gentleman et séducteur », Séduite par son patron, de Susanne James (Azur n° 2993). Vous y découvrirez l’histoire de Cryssie, une jeune femme fière et indépendante qui tombe bien malgré elle follement amoureuse de son odieux patron. J’ai également sélectionné pour vous un roman particulièrement émouvant, Unis par le destin, d’Helen Bianchin (Azur n° 2991), où vous ferez la connaissance de la belle Taylor et de Dante, décidés à prendre soin de leur filleul orphelin malgré les différends qui les opposent. Par amour pour cet enfant, ils seront prêts à faire beaucoup d’efforts, des efforts qui finiront par devenir plutôt agréables… Enfin, n’oubliez pas le nouveau tome de votre saga « Le royaume des Karedes », La fiancée insoumise, de Kate Hewitt (Azur n° 2994), dont les personnages aux caractères forts sauront vous transporter dans un monde merveilleux et vous bouleverser. Et bien sûr, tous les autres romans que j’ai spécialement choisis pour vous !

Très bonne lecture !

La responsable de collection





1.


– Mme Antonides désirerait vous voir.

PJ Antonides redressa brusquement la tête, tiré de ses réflexions par la voix de Rosie, sa secrétaire. Les coudes appuyés sur la table, il pinça l’arête de son nez dans l’espoir de faire barrage à la migraine qui l’avait nargué tout l’après-midi.

La journée avait été affreuse. Tout était allé de travers. Certes, il était habitué aux problèmes. Il en avait depuis que, deux ans plus tôt, son frère Elias, avait quitté la société lui passant du même coup les commandes d’Antonides Marine. Et surtout, il aimait les défis.

Mais là, c’était comme si tout se conjuguait pour gâcher sa bonne humeur naturelle. C'était l'un de ces jours où il regrettait l’insouciance de sa jeunesse, passée à guetter la vague sur les plages hawaïennes.

En général, les ennuis et les satisfactions liés à son travail s’équilibraient naturellement. Mais pas aujourd’hui…

D’abord, son principal fournisseur de voiles lui avait annoncé qu’il ne pourrait pas satisfaire sa prochaine commande. Puis, la société japonaise dont il attendait une importante livraison lui avait avoué que le cargo n’avait même pas quitté Yokohama.

Pour couronner le tout, son père, Aeolus, avait appelé
pour lui apprendre qu’il arriverait d’Athènes le soir même en compagnie d’invités.

– Ari et Sophia Cristopoulos. Il y aura aussi leur fille Constantina. Elle est célibataire, intelligente, et… très belle. Elle meurt d’envie de te rencontrer. Nous espérons donc te voir ce week-end.

La subtilité ne faisait malheureusement pas partie des qualités de son père. Ses parents ne se lassaient pas de jouer les entremetteurs, même s’il leur avait dit à plus d’une reprise qu’ils perdaient leur temps.

Avec un soupir, il tira sur sa chemise pour laisser un peu d’air lui rafraîchir la peau. La climatisation était en panne depuis ce matin et les réparateurs, partis prendre leur pause déjeuner, n’étaient toujours pas revenus. Sous les assauts du soleil de juillet, ses bureaux s’étaient transformés en un véritable sauna. Enfin, la lettre A de son clavier avait cessé de fonctionner une heure plus tôt, après quoi son ordinateur s’était complètement éteint, refusant de redémarrer. Il avait alors dû faire ses calculs à l’aide d’une machine et d’un crayon.

Bref, la dernière chose dont il avait besoin en cet instant précis, était de voir sa mère.

– Dites-lui que je suis occupé, grommela-t-il. Non, encore mieux, dites-lui que je viendrai dîner vendredi. Ça devrait l’aider à patienter.

– Je ne crois pas qu’elle soit là pour ça.

– Faites-moi confiance. Si j’écoutais ma mère, j’irais passer bien docilement tous mes week-ends chez mes parents pour leur permettre de me trouver une charmante épouse.

– Peut-être, mais ce n’est pas votre mère qui est là.

PJ leva un sourcil surpris.

– Ah bon ?

Puis, un sourire éclaira ses lèvres et, soulagé, il reprit :

– Si c’est Tallie, c’est différent…


Il était ravi de voir sa belle-sœur. La femme d’Elias siégeait encore au conseil d’administration d’Antonides Marine et elle était toujours la bienvenue. Tallie débordait de bonnes idées. Et, au moins, elle ne se mêlait pas de ses affaires. Autrefois directrice de la société, elle était maintenant occupée à plein temps par ses jumeaux d’un an et demi, Nicholas et Garrett.

Son visage s’éclaircit. Elle avait peut-être amené les enfants.

– Faites-la entrer.

Rosie leva les yeux au ciel d’un air impatient.

– Ne me dites pas que vous avez oublié… Tallie et les jumeaux sont à Santorin.

Il secoua la tête avec incrédulité. La dernière Mme Antonides qu’il connaissait était sa grand-mère. Mais Yiayia avait quatre-vingt-treize ans ! Que venait-elle faire à son bureau ?

– Ma grand-mère ?

Allait-elle encore le harceler et lui reprocher de ne pas lui avoir donné des arrière-petits-enfants ? Il est vrai qu’elle s’était montrée insistante, ces derniers temps. Mais de là à venir à New York ?

Non, c’était ridicule.

Chose que lui confirma aussitôt Rosie.

– Non, ce n’est pas votre grand-mère.

– Je ne connais pas d’autre Mme Antonides, fit-il avec irritation.

– C'est intéressant, ironisa sa secrétaire, jetant un bref coup d’œil vers la porte. Celle-ci prétend pourtant être votre femme…







– Mme… Antonides ?

Ally ne réagit d’abord pas. Elle fixait sans le voir le
magazine qu’elle venait d’ouvrir, se demandant ce qu’elle allait bien pouvoir dire.

– Mme Antonides ?

La voix, plus ferme et plus forte, la fit sursauter.

– Désolée. Je…


Je me demandais si je n’allais pas partir en courant.

– … j’étais perdue dans mes pensées, acheva-t-elle. La secrétaire acquiesça, impassible.

– M. Antonides va vous recevoir.

Ally s’humecta les lèvres, soudain nerveuse.

– Merci.

Reposant le magazine, dont elle n’avait pas lu une ligne, elle adressa son sourire le plus professionnel à l’autre femme et se dirigea vers la porte ouverte.

Une haute silhouette se leva de derrière le bureau pour l’accueillir. Un mètre quatre-vingt-cinq de muscles, d’assurance et de virilité.

PJ Antonides... L'homme qu'elle avait épousé dix ans plus tôt.

Troublée, Ally avala une longue goulée d’air, le plus discrètement possible, tout en refermant la porte.

– Bonjour PJ, dit-elle de son ton le plus aimable.

Il tressaillit, comme surpris d’entendre son nom. Puis il fit un pas vers elle avant de s’arrêter soudain et de fourrer les mains dans ses poches.

– Al, dit-il d’un ton bourru, inclinant la tête.

– Alice, corrigea-t-elle aussitôt. Ou Ally, si tu préfères.

Mais il ne répondit pas, lui laissant le soin d’entamer la conversation.

– Je… je suppose que tu es surpris de me voir ? fit-elle platement.

– Disons que tu ne figurais pas dans ma liste des « Mme Antonides » potentielles.


Son ton était froid, mordant. Ally, qui avait espéré qu’ils pourraient redevenir amis, déchanta aussitôt.

– Je n’aurais pas dû faire ça, soupira-t-elle. Utiliser ton nom, je veux dire. Ce n’est pas dans mes habitudes.

– Non, j’imagine.

– C'est juste que... je sais que tu es occupé. Tu es un homme d’affaires. Un P.-D.G. C'est même marqué sur ta porte.

– Et alors ?

– Je pensais que tu n’aurais pas le temps de me recevoir.

Son compagnon leva un sourcil amusé.

– Je ne suis pas le pape. Pas besoin de demander une audience!

– Je ne pouvais pas le deviner, n’est-ce pas ? rétorqua-t-elle, irritée d’être sur la défensive.

Avec un geste englobant le bureau, ses meubles luxueux et sa vue sur Manhattan, elle ajouta :

– Tout ceci ne correspond pas exactement au souvenir que j’ai de toi.

– N’exagérons rien. Ce n’est pas non plus un palais !

– Non, mais on est loin de ton petit studio au-dessus du garage de Mme Chang !

PJ haussa les épaules.

– Ça fait dix ans, Al. Les choses changent. Tu as changé toi aussi. Tu t’es fait un nom, n’est-ce pas ?

Il y avait du défi dans sa voix, presque une accusation, mais elle n’eut d’autre choix que d’acquiescer.

– C'est vrai.

Le regard de PJ descendit jusqu’à ses pieds avant de remonter sur elle, visiblement appréciateur. Malgré elle, elle frissonna.

– Charmant, déclara-t-il.

Puis, avec un sourire en coin :


– J’ai changé, moi aussi.

– Oui. Tu as une cravate.

– Crois-le ou non, j’en ai même d’autres chez moi.

– Et un costume.

– Les exigences du métier.

– Tu as réussi dans la vie, alors.

– J’ai toujours réussi ce que j’entreprenais, Ally, fit-il valoir, contournant enfin le bureau pour s’approcher d’elle. Même lorsque je passais mes journées à traîner sur la plage.

PJ n’avait jamais « traîné » nulle part mais elle savait ce qu’il voulait dire. Il s’était fait à la force du poignet, refusant l’aide de sa richissime famille et la carrière toute tracée qui s’offrait à lui.

– C'est vrai, reconnut-elle. Et je suis surprise que tu aies changé de vie. Je croyais que… ça te plaisait.

– Il y a un temps pour tout. Le plus important pour moi a toujours été d’être libre.

Repoussant une mèche de cheveux indisciplinés, il s’appuya contre son bureau avant de reprendre :

– A l’époque, la liberté, c’était de faire du surf. Maintenant, c’est mon travail. Je suis dans ce bureau par choix. Personne ne m’a forcé la main. Et ce que tu vois autour de toi ne me définit pas. C'est un simple décor. Mais parlons plutôt de toi. Non, attends, je vais d’abord demander à Rosie de nous apporter du café. A moins que tu ne préfères un thé glacé ?

Elle secoua la tête. Elle n’était pas venue pour bavarder.

– Non, je n’ai pas le temps.

– Après dix ans ? Enfin, cinq depuis notre dernière rencontre. Ne me dis pas que tu passais juste dans le quartier et que tu as décidé de monter me dire bonjour ?

Comme elle rougissait et ne répondait rien, il reprit :

– Bien sûr que non, Al. Tu es venue dans un but précis. Alors assieds-toi.

Appuyant sur un bouton, il demanda :


– Rosie, pouvez-vous nous apporter un peu de thé glacé ? Merci.

Ally soupira. Il avait toutes les manières du P.-D.G. Vif. Efficace. Autoritaire. Des qualités qu’il avait toujours possédées. A ceci près qu’à l’époque, PJ n’avait eu personne d’autre que lui-même sous ses ordres.

A contrecœur, elle se dirigea vers un fauteuil de cuir. Il avait raison, bien sûr : elle était venue le voir avec une idée bien précise en tête. Mais elle avait espéré en finir rapidement. Elle ne s’était pas attendue à ce que cette visite se prolonge. Et cela la rendait nerveuse.

Le problème qui l’amenait n’avait rien de personnel, se répéta-t-elle. Et elle était sûre qu’il ne le prendrait pas mal. C'était juste une question qu'ils auraient dû régler depuis bien longtemps. Ils devaient oublier le passé et aller de l’avant.

Et s’il fallait, pour cela, s’asseoir et discuter avec lui pendant quelques minutes, très bien. Elle en était parfaitement capable. Peut-être même que cela lui serait utile et la conforterait dans sa décision.

Elle prit place dans le grand fauteuil, faisant mine d’être parfaitement à l'aise. C'était d'autant plus difficile qu'elle n’avait qu’une envie : le dévorer du regard.

Il avait toujours été infiniment séduisant. Elle ne l’avait jamais vu en costume – pas même pour leur mariage, une affaire expédiée en cinq minutes à la mairie locale – et elle devait avouer qu’il le portait à merveille.

Elle l’étudia à la dérobée, tentant de retrouver le jeune homme insouciant qu’elle avait connu derrière cette façade plus dure, polie par la vie. Son visage n’était pas aussi bronzé qu’autrefois et les lignes au coin de ses yeux s’étaient creusées. Mais ses pupilles étaient toujours de ce même vert de jade d’une intensité à couper le souffle.

Ses cheveux, autrefois bouclés et indisciplinés, étaient coupés plus court. Ses épaules s’étaient élargies mais son
tour de taille n’avait pas changé, signe qu’il ne devait pas passer ses journées assis derrière un bureau. Il était tout aussi athlétique que dans son souvenir.

Elle crispa les doigts sur l’accoudoir pour se retenir de mettre de l’ordre dans les cheveux de PJ, ébouriffés comme s’il venait d’y passer la main. Sa chemise était déboutonnée, sa cravate rayée rouge et argent desserrée. Ses manches, remontées sur ses bras, révélaient des muscles pareils à des cordes.

Le verdict était sans appel. A trente-deux ans, PJ Antonides était tout aussi séduisant qu’à vingt-deux. Et cela éveillait en elle des sentiments malvenus.

Agacée, elle ferma brièvement les yeux pour couper court à ses divagations. Lorsqu’elle les rouvrit, PJ venait de prendre place dans le fauteuil voisin du sien et l’étudiait avec un demi-sourire.

– Alors, ma chère épouse, où étais-tu passée ?


Epouse ? Elle tiqua avant de se ressaisir. Après tout, c’était exactement son titre. Mais l’entendre dans la bouche de PJ avait quelque chose de déroutant.

– J’ai voyagé un peu partout, répondit-elle avec raideur. Mais je suis sûre que tu le sais déjà.

– Peu importe, je suis tout ouïe.

– Très bien. J’ai commencé par la Californie.

– Tu veux dire : après m’avoir laissé ?

– A t’entendre, on croirait que j’ai rompu avec toi ! Ce n’est pas le cas et tu le sais très bien. Ce mariage était ton idée. Je n’ai accepté que pour…

– … toucher l’héritage de ta grand-mère, échapper à ton horrible père et vivre ta vie. Je m’en souviens, Al. Très bien.

– Ce n’était pas tout à fait ça…

– C'était exactement ça.

– Mon père n’était pas… n’est pas horrible.


Il se contenta de hausser les épaules.

– Ce n’était pas ce que tu disais à l’époque.

– Je n’ai jamais dit qu’il était horrible ! Je… Je ne voulais simplement pas qu’il contrôle ma vie. Et il était très traditionnel, à la mode japonaise. Il voulait être obéi. Il pensait savoir mieux que tout le monde ce que je devais étudier, ce que je devais faire de ma vie et qui je devais épouser.

– Et alors ? Tu es d’accord avec lui maintenant ? Tu penses qu’il avait raison ?

– Non, bien sûr que non. C'est juste que... j'ai mûri. Je le comprends mieux, maintenant. Et je suis de retour à Hawaii. Je le revois.

Il eut un mouvement de surprise mais ne fit aucun commentaire. Elle se sentit obligée de se justifier.

– Il a eu une crise cardiaque il y a environ deux mois. J’ai toujours gardé le contact avec la cousine de ma mère, Grace. C'est elle qui m'a appelée pour me prévenir. Il aurait pu mourir. Cela m’a fait comprendre que je devais faire la paix avec lui. Je suis rentrée à Honolulu. C'était la première fois que je le voyais depuis que… que…

– Que tu lui as dit que tu n’étais plus sa fille ? fit-il d’un ton sourd.

– Oui. Et je dois t’avouer qu’en rentrant, je m’attendais à le trouver inchangé. J’ai même cru qu’il me repousserait. Mais il ne l’a pas fait.

Un sourire apparut sur ses lèvres tandis qu’elle se remémorait leurs retrouvailles.

– Il était heureux de me voir. Il m’a pris la main. Il m’a demandé de rester. Et c’est ce que j’ai fait.

Les larmes lui montèrent soudain aux yeux, comme chaque fois qu’elle pensait qu’elle avait failli perdre son père sans s’être réconciliée avec lui. Elle les chassa en battant furieusement des paupières.

– Tu habites avec lui ? s’enquit PJ, incrédule.


– Bien sûr que non. Oh, ça ne lui aurait pas déplu mais je ne voulais pas. Je ne suis plus une gamine. J’ai mon propre appartement dans le centre de Honolulu. Je suis rentrée en mai. Je… Je suis allée à la plage… Je me demandais si tu y serais.

– A attendre la vague parfaite ?

– Je ne savais pas si tu vivais toujours à Hawaii.

– Et moi, je ne savais pas que ça t’intéressait de le savoir.

Elle crispa les mâchoires mais refusa de mordre à l’hameçon.

– Je suis également allée chez toi.

– Vraiment ? Tout a été démoli et remplacé par un immeuble de vingt étages.

– Oui, j’ai vu. Sais-tu ce qu’est devenue Mme Chang ?

– Elle est partie vivre avec sa fille juste avant que je ne quitte l’île.

– Tu veux dire : il y a deux ans ?

– Non, j’ai quitté Honolulu bien avant. Oahu n’est pas le seul endroit où il y a des vagues, tu sais.

Il marqua une pause et elle crut qu’il allait lui expliquer où il était allé. Mais il se contenta de hausser les épaules et d’ajouter :

– Je suis effectivement arrivé à New York il y a deux ans si c’est ce que tu veux dire. Je vois que tu as fait tes recherches.

– Il se trouve que j’ai lu un article dans le Star au sujet d’un ancien surfeur de Hawaii devenu milliardaire.

Il leva les yeux au ciel, un rictus moqueur aux lèvres.

– Les journalistes adorent ce genre d'histoire. C'est leur gagne-pain.

– Tout le monde a besoin de gagner sa vie.

– Certains le font de manière plus honorable que d’autres. Quoi qu’il en soit, Antonides Marine voulait lancer une
nouvelle planche et ma belle-sœur m’a demandé de participer à la conférence de presse histoire de donner une couleur locale à l’événement. J’ai accepté, et tu connais la suite.

Deux coups frappés à la porte précédèrent l’entrée de son assistante. Elle déposa une carafe de thé glacé, deux verres et une assiette d’appétissants biscuits sur la table devant eux, jetant ce faisant un regard curieux à Ally.

– J’ai oublié de faire les présentations, intervint PJ. Ally. Voici Rosie, ma secrétaire. Rosie, Alice est ma femme.

La secrétaire écarquilla les yeux, comme si elle n’avait pas cru à la chose jusqu’à maintenant. Mais elle se ressaisit bien vite et déclara poliment :

– Enchantée.

– Je suis ravie, moi aussi.

– Rosie, fit-il, ne me passez aucun appel. Et annulez mon rendez-vous avec Ryne Murray.

– Mais il est déjà en route.

Ally se leva aussitôt.

– Tu es occupé. J’aurais dû prendre rendez-vous. Je ne veux pas te déranger.

– Aucun problème, dit PJ, continuant de parler à son assistante comme si elle n’avait rien dit. Lorsqu’il arrivera, expliquez-lui que j’ai une urgence de dernière minute. Ma femme et moi devons parler.

– Non, je…

– Et dites-lui que je le verrai la semaine prochaine.

– Bien sûr que non ! Je ne veux pas bouleverser ta journée. Ce n’était pas du tout dans mes intentions. J’aurais dû t’appeler. Je suis désolée.

Elle fit un pas vers la porte mais, vif comme l’éclair, il lui saisit le bras.

– Puisque je te dis que tu ne me déranges pas.

Il se tourna ensuite vers sa secrétaire.

– Ce sera tout Rosie. Merci.


Il attendit que la porte se fût refermée derrière elle avant de relâcher enfin Ally.

– Assieds-toi et goûte ces biscuits. C'est ma belle-sœur qui les a faits. Ils sont délicieux.

– Je ne suis pas venue prendre le goûter, PJ ! Et d’abord, pourquoi m’as-tu présentée comme ta femme ?

– Quelle drôle de question ! C'est toi qui t'es présentée comme ma femme, lui rappela l’intéressé, mordant avec appétit dans un gâteau. Je n’ai fait que le confirmer.

– Mais pourquoi ?

PJ feignit la plus parfaite surprise.

– Parce que c’est le cas.

De nouveau, il attaqua le biscuit. Réprimant une frustration croissante, la jeune femme reprit :

– Oui mais…

– Tu aurais préféré que je te traite de menteuse ?

– Non, bien sûr que non.

Avec un soupir, elle secoua la tête.

– Je pensais simplement que tu ne criais pas ce détail sur tous les toits. On ne mentionnait pas le fait que tu étais marié dans l’article que j’ai lu sur toi. Au contraire, le journaliste disait que tu enchaînais les conquêtes, ou quelque chose du genre.

Elle aurait pu citer l’article par cœur mais se garda de le faire. Mieux valait prétendre qu’elle n’y avait prêté qu’une attention distraite.

– « Enchaîner » me paraît un terme un peu exagéré. J’accompagne des amies ou diverses relations à des soirées de temps en temps. Rien de plus.

– Mais elles ignorent que tu es marié.

– Ecoute, Al, la plupart du temps, j’oublie moi-même que je suis marié !

Son évidente exaspération la soulagea en même temps qu’elle l’emplissait de culpabilité.


– Je sais, murmura-t-elle en se rasseyant lourdement. Je suis désolée. C'était idiot de ma part de te laisser faire. Je n’aurais jamais dû te demander ça.

– Tu ne m’as rien « laissé faire » et tu n’as rien demandé non plus. C'est moi qui ai eu l'idée. Tu as simplement dit oui. Ce n’était pas grand-chose.

– Ça l’était pour moi.

Epouser PJ lui avait en effet permis de recevoir l’héritage de sa grand-mère et, ainsi dotée, de choisir sa vie plutôt que de devoir faire ce que son père avait décidé pour elle. Elle lui devait tout et ne l’avait pas oublié.

– Bon, fit-il d’un ton bourru, parle-moi un peu de toi alors. Nous n’avons pas beaucoup eu l’occasion de discuter… la dernière fois.


La dernière fois. A savoir cinq ans plus tôt, lorsqu’elle était revenue à Honolulu pour un vernissage auquel il s’était présenté accompagné d’une blonde sculpturale.
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